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What is the price of Experience? do men buy it for a song

Or wisdom for a dance in the street? No it is bought with the price

Of all that a man hath, his house his wife his children.

Wisdom is sold in the desolate market where none come to buy

And in the witherd field where the farmer plows for bread in vain

[…]

That Man should labour & sorrow & learn & forget, & return

To the dark valley whence he came to begin his labours anew.

 

William Blake, Vala, or the four Zoas



 

L’air londonien était aussi froid que de coutume, mais il n’avait rien d’aussi glacial que celui de la capitale japonaise. Ce fut donc d’un pas serein qu’elle quitta l’espace chauffé du taximobile de l’ambassade qui la déposa en bas de l’immeuble de Fraan. La nuit était tombée depuis peu de temps, et même si elle avait dormi au cours du voyage en aérodyne, elle se sentait encore épuisée et capable d’enchaîner sur douze heures de sommeil supplémentaires.

Elle fut donc d’autant plus heureuse de voir son amie sur le pas de la porte, surtout quand celle-ci la débarrassa de ses bagages. Elle se pencha, s’attendant à un baiser, mais Fraan ne lui en offrit aucun et les précipita toutes deux à l’intérieur. Surprise, Lara tituba à sa suite dans les ténèbres de l’entrée commune. Lorsque les néons magilectriques clignotèrent et illuminèrent enfin le sol et les murs carrelés de blanc et noir, Lara s’inquiéta d’autant plus de l’expression anxieuse de son amie.

— Viens, Lara, ne discute pas ! chuchota-t-elle avec empressement, montant quatre à quatre les marches de l’escalier en colimaçon.

Elle parcourut les cinq étages au pas de course, une Lara essoufflée sur ses pas. Que s’était-il passé en son absence ? Y avait-il un problème avec leur mère ? Le cœur au bord des lèvres, elle parvint enfin sur le palier et se laissa tirer à l’intérieur de l’appartement étriqué. Une bonne odeur de tarte aux pommes l’accueillit, un parfum de fête et de joie, mais le visage de Fraan ne s’accordait pas à l’ambiance.

Son amie ferma la porte après elle, verrouillant à double tour. Lara se laissa tomber dans le canapé. Elle ne comprenait toujours pas le souci. En face, Fraan tira une chaise et s’assit, les mains serrées entre les genoux. La tarte aux pommes terminait de refroidir sur la table de la cuisine. Lara eut un regard plein d’espoir, aussitôt soufflé par les vents du destin :

— Ton père a été arrêté.

— Quoi ?!

— C’est dans tous les journaux. Sur la une.

En descendant de l’aérodyne, elle n’avait pas fait attention aux gros titres, trop épuisée pour faire autre chose que héler un taximobile et se jeter dedans, bagages inclus.

— Ils vont venir t’interroger dès ce soir. C’est grave. Vraiment. Il risque d’être envoyé sur Bagne par le prochain vaisseau de transport de prisonniers.

Sagesse de Bouddha ! Bagne ? Mais qu’avait-il fait pour mériter cela ? Il était Ambassadeur d’Eurasie, et…

Elle repensa au prisonnier, à l’interrogatoire auquel elle avait participé malgré elle. Sa gorge se serra en un spasme convulsif.

— Ont-ils précisé pourquoi ?

Fraan cligna des yeux, interdite :

— Tu sais quelque chose ?

— Dis-moi, Fraan.

— Ils l’ont accusé de génocide. Il aurait… il aurait tué des milliers de personnes pour démanteler un réseau de messes illégales.

— Bon sang. Je…

Elle déglutit, soudain affolée.

— Ont-ils arrêté Anthony ? Le bras droit de mon père ?

Hochement de tête affirmatif de la part de Fraan. Lara sentit son cœur sombrer dans sa poitrine. Si c’était bien ce qu’elle craignait, alors ils ne viendraient pas pour l’interroger, non.

Ils seraient là pour l’arrêter, elle aussi.

— Par Mārā… Fraan, je ne savais rien des conséquences, je te le jure, mais… je crois que j’ai fait une grosse bêtise en acceptant de rendre un petit service.

 

On aurait dû rester dans le désert à contempler les étoiles, se dit Renaud alors qu’un homme à la mine patibulaire enfonçait le canon scié de son fusil dans sa joue droite. On aurait dû se montrer plus prudents, aussi. Leur arrogance continuait de leur jouer des tours. Si le Parti n’avait pas été si décidé à les capturer vivants, ils seraient morts et enterrés depuis pas mal de temps, magiciens ou pas – un Dalaï bien placé, et leur histoire s’arrêtait là.

Derrière lui, dans le couloir, Lara s’était figée sous la menace d’une autre arme à feu. Les hommes n’étaient que deux et ne constituaient pas une menace réelle de par leur nombre, mais une balle tirée à cette distance causerait des dommages irréparables, même par la magie. À moins de changer de corps comme le faisaient les Cinq, une solution qui ne les enchantait guère.

Et je n’ai pas la moindre idée de la manière dont ça fonctionne…, s’avoua-t-il, la petite voix du doute susurrant dans son esprit que s’ils ne réglaient pas ça vite, et bien, et en silence, ils seraient faits comme des rats.

— Rentre dans la pièce, l’Asiat, et pas de blagues.

Dirigé par le bout du pistolet, Renaud obéit sans même répliquer un bon mot d’esprit. Il leva lentement, très lentement les mains vers le haut en signe de soumission. Lara entra dans la salle de bains à sa suite, tandis que lui-même se voyait forcé à contourner le grand bac d’acier rempli d’eau jusqu’à hauteur de taille. La jeune femme jeta un regard assassin vers son propre adversaire, qui siffla trois notes par la porte, probablement pour avertir le tenancier du saloon que l’affaire était réglée.

Dans tes rêves.

Renaud brandit la main droite pour saisir le poignet armé de son adversaire. L’homme tenta d’appuyer sur la détente, mais Renaud plaqua l’autre main contre le côté de son visage puis poussa violemment sa tête vers le rebord en acier de la baignoire. Le type ne se laissa pas faire, se tortillant comme une anguille, et abandonna le fusil dans sa chute pour mieux sortir un couteau de sa ceinture. Renaud ignora la lame, renversant l’homme dans la baignoire. La seconde suivante, il se sentit tiré vers l’avant, n’ayant pas vu la main qui l’avait saisi par le col de la chemise.

Le plongeon lui coupa le souffle tandis que l’eau tiède l’enveloppait.

Il flotta un instant dans un océan de particules de sable en suspension, avant d’émerger vers la lumière des lampes à magilectrie. L’autre homme, moitié sous lui, moitié sous l’eau, visa à l’aveugle – la pointe de son couteau traversa veste, chemise et peau pour riper contre l’arrondi d’une côte qui le protégea de toute blessure grave. Renaud hurla néanmoins sous la douleur. L’eau s’immisça dans sa bouche et la panique s’invita avec elle. Postillonnant tout ce qu’il savait, il se jeta sur l’ennemi, les mains tendues vers son cou. Ses doigts entourèrent la gorge offerte à contrecœur, avant de pousser sous la surface. Il resta là, implacable et froid, une seconde, deux secondes, trois secondes, avant de se rendre compte de ce qu’il faisait.

Ce n’était pas vital de le tuer.

Électrisé par cette prise de conscience, il garda une main au milieu des bulles expirées. De l’autre, il forma un poing, qu’il éleva au-dessus de son épaule, avant de frapper l’homme à la tête, une fois pour l’assommer, deux fois pour faire bonne mesure.

Le Foulard Noir cessa de s’agiter. Son visage vint flotter à la surface sitôt la pression sur son torse relâchée. Le tout n’avait duré que quelques dizaines de secondes. Renaud se tourna vers Lara pour voir comment elle s’en sortait. Ayant fait une clé de bras à son agresseur, elle entendait l’étrangler, mais l’homme parvint à s’appuyer sur le rebord du bain et à la heurter contre le mur. La jeune femme eut une expiration sifflante comme ses poumons se vidaient. Son bras perdit en force et le minuscule appel d’air suffit :

— ALERTE !

Il n’eut jamais l’occasion de se répéter, la crosse de son propre fusil le projetant dans l’inconscience. Lara remit l’arme d’aplomb dans sa main, laissant le corps glisser à ses pieds dans un bruit mou.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle avec un regard halluciné. S’ils savent que c’est nous…

— Ils ne doivent pas savoir qui « nous » sommes, sinon, ils auraient envoyé des Thaumaturges. Je pense que des hommes du Parti ont fait circuler un avis de recherche sans révéler le fond du problème.

— Un grand classique du Parti, ça, d’envoyer les autres au casse-pipe à leur place.

Renaud hocha la tête avant de sortir son propre agresseur du bain, ne souhaitant pas qu’il y meure noyé. Le corps trempé rejoignit celui de son confrère au sol, tandis que Renaud enjambait lui-même le rebord de la grande baignoire, les vêtements mouillés et les cheveux plaqués sur le visage.

— L’eau est bonne ? railla Lara.

— Oh, ça va, hein. Il m’a tiré avec lui.

Ils fouillèrent rapidement le corps sec à la recherche de balles supplémentaires, qu’ils enfoncèrent dans leurs poches avant de passer la tête par la porte pour observer le couloir. Une certaine agitation s’annonçait de là où ils étaient venus, tandis que, sur la droite, tout paraissait calme.

— Viens, lança-t-il par la pensée pour plus de discrétion, priant également pour que l’eau qu’ils allaient laisser dans leur sillage s’évapore vite sur le sol de fer surchauffé.

Les fusils prêts à l’usage, les oreilles aux aguets et les sens en alerte, ils longèrent le couloir jusqu’à ce que ce dernier fasse un coude. Une porte dérobée coulissante permettait un accès à l’unique étage, qu’ils décidèrent d’emprunter sans hésitation. Les escaliers les menèrent jusqu’à une seconde porte, qui donnait sur une fausse penderie, elle-même ouvrant sur une petite étude encombrée de meubles et de papiers divers. Ils pénétrèrent en silence dans la pièce déserte, examinant les documents étalés sur le bureau. Une odeur de poudre à canon et d’huile d’entretien indiquait un propriétaire d’armes qui aimait prendre soin de ses bijoux d’acier. Renaud afficha un sourire prédateur comme il dénichait la collection privée en ouvrant le tiroir d’une commode.

— Bingo, souffla-t-il sans pouvoir se retenir.

C’était le genre de découverte qui faisait toute la différence, dans leur situation.

— Servons-nous.

Ils pillèrent sans vergogne armes et munitions. Lara trouva même des balles pour ses colts, qui dormaient sagement dans l’espace de stockage du péage à l’entrée de la ville.

— Tu as oublié un truc, chuchota-t-elle soudain.

— De… oh, fit-il lorsqu’elle pointa du doigt la dague courte enfoncée dans son torse.

La douleur avait disparu, aussi avait-il cru la lame ressortie. Il n’y avait plus fait attention pendant le combat. D’un geste vif, il arracha la dague et la fit tournoyer entre ses doigts alors que la blessure se refermait rapidement. C’était un couteau de lancer prévu pour jouer et non tuer, mais ça pouvait toujours servir. Imitant son agresseur de tantôt, il la plaça dans sa ceinture, à portée de main.

— Il y a même des holsters, nota Lara en ouvrant un tiroir. J’aime les hommes prévoyants.

— Et moi donc.

Ils n’eurent pas le temps de plaisanter davantage, comme le silence tombait soudain dans la pièce principale du saloon, indiquant un net rafraîchissement d’ambiance – sûrement dû à l’arrivée massive de Foulards Noirs venus leur faire leur fête.

— On tente une percée ? dit-elle.

— Si on n’a pas le choix…

La jeune femme risqua un regard par l’entrebâillement de la porte, qu’elle ouvrit juste assez pour apercevoir l’énorme lustre en verre qui pendait au plafond et dominait la pièce. Elle distingua plus d’une douzaine de Foulards Noirs répartis dans la pièce qui se vidait peu à peu de ses clients.

— Ils sont en train d’examiner la salle de bains, l’informa-t-elle après lui avoir donné le nombre d’assaillants. Ils vont remonter notre trace, c’est forcé, tu dégoulines d’eau.

Elle n’avait pas terminé de parler qu’il la sentit se tendre, et elle jura entre ses dents :

— Putain de merde !

— Quoi ? fit Renaud en attachant un holster autour de ses hanches, lourd de deux semi-automatiques chargés à bloc.

— On est repérés…, chuchota-t-elle alors que les canons se tournaient tous vers la porte entrouverte.

— Le seul moyen de s’enfuir serait de gagner les toits, soupira-t-il en sentant son rythme cardiaque accélérer. Évidemment, nous sommes tombés sur l’unique pièce qui ne comporte pas de fenêtre.

Les murs étaient faits du même acier que le reste du bâtiment, épais, solide, infranchissable. Utiliser la magie serait trop se dévoiler. Pour une fois qu’ils avaient un plan qui tenait la route, ils n’allaient pas le saborder de la sorte.

— Je vais leur faire le coup du drapeau blanc. Ils nous veulent vivants, autant profiter de cet avantage.

— Et moi ? demanda-t-elle, le sourcil droit arqué au-dessus de son regard d’un bleu glacial.

— Tu restes ici et tu jaillis de ta boîte tel un asura fou dès que les choses commencent à se gâter.

— Compris.

Ils s’entre-regardèrent une brève seconde, tous deux étreints du même sentiment de lassitude mêlé de détermination.

Si les choses continuaient sur cette lancée, bientôt, ils ne connaîtraient plus jamais la paix ni la liberté. Ils n’avaient plus le choix, désormais : ils allaient devoir tuer à tour de bras. Cela ne réjouissait ni l’un ni l’autre.

— Sois prudent, souffla-t-elle.

— Toi aussi.

Détournant le regard, il prit sa place contre la porte et cria :

— Je vais sortir du bureau les mains levées ! Ne tirez pas !

Agissant ainsi qu’il l’avait promis, il baissa la tête en signe de soumission et leva les bras. Seul le grincement des gonds vint perturber le silence installé dans le saloon, tous les fusils braqués sur lui. Il aimait être au centre de l’attention, mais ce genre de regard-là avait tendance à le rendre nerveux.

— Tout ceci n’est qu’un malentendu, vous vous êtes trompés de cibles, cria-t-il avant de se faire couper la parole par le tenancier qui le visait d’une longue carabine sûrement cachée sous le comptoir jusqu’à présent :

— C’est ça, et moi je suis l’un des cinq Rois de Lumière ! Désarme-toi, petit, et descends calmement de là.

En son for intérieur, Renaud leva les yeux au ciel. Quand cesserait-on de lui reprocher son mètre soixante-dix, inférieur à la moyenne masculine, certes, mais dont il n’avait pas à rougir ?

— Je ne crois pas, non.

La moustache du tenancier frémit comme Renaud évaluait la hauteur qui séparait la rambarde de l’étage du rez-de-chaussée. Ses genoux ne le remercieraient pas, mais dans l’immédiat, ce n’était pas ce qui l’inquiétait le plus.

— Tu es sûr ? claqua la voix sèche du moustachu, aussi tendue que l’atmosphère.

L’air serein mais le cœur plein d’angoisse, Renaud compta une vingtaine de fusils. D’autres attendaient sûrement au-dehors. S’ils ne la jouaient pas finement, ils se feraient dûment trouer le cuir, et aucune magie ne serait assez puissante pour les ranimer. Regrettant malgré lui de devoir en venir là, il recouvrit discrètement son corps d’un bouclier invisible, priant pour que Lara en fasse autant. Mais la jeune femme devait attentivement écouter ses pensées, il était presque sûr qu’elle allait l’imiter.

— Certain, souffla Renaud en réponse au tenancier, les doigts vibrant d’impatience.

Il n’attendit pas la réplique suivante pour prendre appui sur la rambarde et sauter au milieu de la foule. Atterrissant sur une table qui se brisa sous son poids, il roula entre les éclats de fer et les boulons rouillés avant de s’agenouiller et de tirer tout autour de lui. Les coups déchirèrent l’air comme si une tempête d’éclairs se déchaînait. Des genoux éclatèrent en esquille d’os et purée de tendons, et les Foulards Noirs réagirent exactement comme il l’avait suspecté, faisant des dégâts dans leurs propres rangs.

Renaud renforça son bouclier magique, heureusement invisible. Les balles ricochèrent à la surface de sa peau et de ses vêtements. Quelques-unes se logèrent dans des jambes, des bras, des poitrines – le fond d’une oreille. Ignorant les cris de douleur comme de surprise, il se releva dans un nuage de poudre et de colère, tournant un regard sombre vers le tenancier qui tenait entre les mains sa carabine encore fumante. Ce dernier ajusta son tir et une nouvelle balle fila vers Renaud, qui se pencha juste à temps pour l’éviter. Le projectile troua l’air là où sa tête se trouvait un instant plus tôt.

D’accord, si tu veux la jouer comme ça…

Renaud releva ses colts et ouvrit le feu vers le comptoir.

 

Les bouteilles éclatèrent en une pluie de verre multicolore. L’alcool imbiba les murs. Lara jugea le moment venu de se lancer dans la bataille. Pendant que Renaud divertissait leurs ennemis, elle n’était pas restée inactive, fouillant les tiroirs et notamment les verrouillés. Elle se risqua à user discrètement de ses talents cachés, profitant de la fusillade pour l’ouvrir d’une onde magique. L’arrondi du cadenas éclata, lui permettant d’ouvrir le profond tiroir de fer noir dont le contenu lui réservait une agréable surprise.

Une surprise explosive, même, surtout lorsqu’elle alluma la mèche, lança la dynamite dans l’escalier secret qui donnait sur l’armoire, et compta dix secondes le temps que la flamme parvienne au point d’amorce. Elle n’était pas arrivée à huit que le sol trembla sous ses pieds. Une odeur d’acier brûlé satura l’atmosphère. Au rez-de-chaussée, l’explosion ouvrit une faille béante dans le mur qui séparait le couloir de la pièce principale, et la porte des escaliers fut projetée à travers la pièce telle une guillotine horizontale. Le sifflement des éclats succéda au grondement de l’explosion, et Lara profita de ce que tout le monde en observait l’origine pour sortir du bureau, une main armée, l’autre tendue vers son objectif…

Alors qu’elle enjambait la rambarde, elle se demanda si c’était vraiment une bonne idée.

Le plafonnier et ses chandeliers magilectriques oscillaient encore du souffle de l’explosion. Lara attendit que le luminaire arrive dans sa direction pour se lancer, saisissant la chaîne accrochée au plafond. Le support gémit sous son poids, et les vis enfoncées dans une épaisseur d’acier trop fine cédèrent aussitôt. Elle sentit le vide s’emparer d’elle en même temps qu’elle appuyait des deux pieds sur l’ensemble de fer, de verre et de perles, puis se tendait en avant pour espérer se rattraper à la rambarde en face…

Ses doigts se raccrochèrent de justesse au rebord d’acier coupant. Le sang coula le long de son poignet tordu et de son avant-bras, chaud et rouge au milieu de la poussière qui les maculait. Elle ignora la douleur qui pulsait, gardant le colt en main, les pieds battant dans le vide. Cela n’était pas sans lui rappeler sa position précaire à l’Hacienda lors de l’assaut de ces mêmes foutus Foulards Noirs, alors qu’elle pendait au toit du bâtiment, croyant sa mort venue. Sauf que cette fois, Renaud n’était pas là pour la rattraper.

Son compagnon avait évité le lustre avec grâce et continuait de tirer sur tout ce qui se trouvait autour de lui. Lara sentit une balle la frôler, en vit une autre rebondir contre l’acier de la rambarde, et se força à gainer les abdominaux pour balancer une jambe par-dessus le rebord et gagner la sécurité du balcon.

Elle rangea le colt dans son holster de cuisse, ignorant les balles qui continuaient de fuser dans sa direction pour mieux concentrer son attention sur la rue en contrebas. Elle était du côté du bâtiment qui donnait sur l’allée principale et, dehors, au moins une vingtaine de Foulards Noirs se trouvaient rassemblés sous les ordres d’un homme qu’elle identifia sans peine comme le shérif local, le fameux Don… quelque chose.

Décidément, elle n’était pas très attentive. Si leurs attaquants lui avaient au moins laissé le temps d’avaler un bout avant de se battre, elle aurait probablement été plus concentrée et efficace.

De toute évidence, ce n’était pas le genre de fleurs qu’ils étaient prêts à lui faire.

Elle serra les dents en tâchant d’ignorer la faim qui lui dévorait le ventre et la soif qui lui asséchait la gorge, la main crispée autour de la mitraillette automatique subtilisée dans le bureau du tenancier. Une antiquité, chargée, fonctionnelle… et elle ne résistait pas à l’idée de rendre aux Foulards Noirs la monnaie de leur pièce.

N’était-ce pas à l’aide d’une Gatling – certes plus grosse et montée sur un chariot – qu’ils avaient détruit les dernières défenses de l’Hacienda voilà près d’un an – une éternité, dans son esprit ?

Le verre mal éclairci des carreaux fut pulvérisé tandis que les premières balles de la mitraillette pleuvaient sur la foule de Foulards Noirs rassemblée dans la rue en bas. Des petits cratères de sable explosèrent entre les jambes des uns et des autres. Ils se dispersèrent aussitôt, courant se mettre à l’abri derrière un chariot ou à l’angle d’un bâtiment.

Don Alejandro – cela lui revenait, maintenant – se dissimula derrière un véhicule, hurlant des imprécations à l’attention de ses hommes. Lara n’en perçut rien, l’ouïe saturée par le bruit infernal de la machine de mort. Les vibrations frénétiques remontaient le long de ses os qui tremblaient comme de la porcelaine, et elle serra les dents. Le supplice dura jusqu’à ce qu’elle cesse de tirer, sitôt que le devant du saloon fut libéré de toute présence ennemie.

Elle attendit une brève seconde, scrutant les refuges choisis, et sitôt qu’une main fit mine de vouloir tirer, elle dégaina son colt et logea une balle entre le pouce et l’index du tireur qui s’était cru assez talentueux ou chanceux pour lui échapper.

La main fut trouée, l’arme tomba, et un cri éclata, suivi de sanglots qui ondulèrent dans l’atmosphère chargée d’une odeur de poudre, de sang et de sable. Lara se lécha les lèvres, la langue sèche comme un bout de bois mort, n’ayant plus de salive à gaspiller, même pour cela. Le goût de la poudre pétilla sur ses papilles et elle regretta aussitôt son geste. Ses doigts en étaient recouverts.

— Comment ça s’annonce pour toi ? demanda-t-elle à Renaud alors que les coups de feu continuaient de retentir dans l’espace clos du saloon.

L’écho d’une ultime détonation cisailla l’air, et la voix de Renaud lui répondit :

— Je vais voir s’il y a une sortie praticable ailleurs. Continue de les tenir à distance.

— Pas de problème…, souffla-t-elle avant de viser le pied d’un homme qui dépassait de sa cachette.

Lara ferma l’un de ses yeux, ajusta son tir, et la balle jaillit du canon de son colt pour faire exploser le cuir et le membre dans la botte. Elle siffla, comme elle aurait aimé toucher le seul gros orteil, mais ces colts n’étaient pas les siens et elle ne s’était pas encore faite à leur poids ni leur calibre.

Elle entendit Renaud remonter au niveau du balcon et ouvrir les portes avec frénésie, fouillant les chambres, surprenant parfois des couples qui se terraient sous les lits de ce qui n’était au final pas une simple auberge mais bien une maison de passe. Grâce à leur lien, Lara l’entendit se désoler sur l’aspect misérable des filles et leur état de santé généralement dégradé, avant qu’il ne pousse mentalement un petit cri de joie.

— Chambre du fond, deux portes à droite, à partir de celle du bureau.

— J’arrive.

Les minutes leur seraient ensuite comptées, voire les secondes si Don et ses hommes s’apercevaient assez vite qu’elle avait déserté son poste et qu’ils étaient libres d’entrer. Lara fit sauter un chapeau qui dépassait d’un tonneau pour faire bonne mesure. Le Stetson n’avait pas touché le sol à côté de la tête intacte de son propriétaire qu’elle était déjà sur ses pieds, empruntant cette fois-ci un chemin plus simple. Sautant au rez-de-chaussée, elle fit le tour de la pièce principale à toute vitesse, remettant au passage la mitraillette en bandoulière. Les colts en mains, elle gagna la porte désignée par Renaud, traversa la chambre où deux amants masculins s’étreignaient sous les draps, repérant leurs effets personnels – et plus particulièrement les longs couteaux suspendus aux ceintures. Lara en prit un au passage et, d’un hochement de tête, les remercia silencieusement pour ce don fait à la cause. Après quoi, elle rejoignit Renaud, qui avait déjà enjambé le rebord de la fenêtre à guillotine ouverte sur le vide.

— T’en dis quoi ?

— Compliqué, mais praticable, jugea-t-elle en avisant la suite de toits qui leur faisaient face.

Il leur faudrait sauter en travers de quelques rues étroites, ce qui mettrait le vertige de Renaud à rude épreuve, mais c’était à peu près tout. Les sentinelles postées sur les toits observaient toutes l’entrée du saloon comme si le bâtiment allait exploser, et puisque Lara et Renaud entendaient en sortir par l’arrière, cela leur conférait pour l’heure une certaine discrétion.

Cela faisait une dizaine de secondes qu’aucun tir n’avait été échangé. Leur fuite serait rapidement découverte.

Ils échangèrent un regard, puis Renaud hocha la tête. Sans hésiter, il rangea ses pistolets pour sortir le couteau de sa ceinture. Visant avec soin, il le lança en direction de la sentinelle la plus proche. L’homme se tendit soudain, puis bascula en arrière, atterrissant sur le toit avec un bruit mou.

Lara expira durement. Pendant un instant, elle avait cru que l’homme allait tomber vers l’avant, au milieu de la rue.

— Après toi, dit-il en ressortant l’un de ses flingues.

— Trop d’honneur.

Lara rangea ses propres colts et prit le même élan que pour le saut qui l’avait amenée sur le chandelier. Retenant son souffle, elle atterrit dans un bruit sourd sur le toit heureusement plus bas que le saloon, la plupart des bâtiments ne comprenant pas d’étage du tout. Renaud la suivit de près, et malgré toute leur discrétion, leurs bottes faisaient trop de bruit sur le toit de fer. On aurait tôt fait de les repérer vu le silence de mort qui régnait dans cette partie de la ville.

— Il faut qu’on gagne l’allée marchande, dit Lara. On les perdra dans la foule.

— Et les falaises ? proposa Renaud. En passant par les chantiers ?

— C’est une véritable impasse, on n’en sortira jamais vivants.

— Pas quand on connaît les trous par lesquels les rats peuvent passer…

Lara sauta vers un autre toit, plongeant la lame du couteau qu’elle avait volé aux amants entre les omoplates de la sentinelle en poste. L’homme tomba silencieusement à ses pieds, et elle reprit son arme. Renaud la rejoignit et la dépassa, orientant leur fuite vers l’immense falaise qui ceignait Nouvel Eldorado sur deux côtés et faisait de la ville une véritable place forte. Les anciennes mines qui s’enfonçaient dans les profondeurs abritaient des habitations semi-troglodytes. Les habitants des lieux ignoraient qu’ils raccourcissaient chaque jour un peu plus leur espérance de vie en respirant l’air saturé de magie des boyaux de pierre, mais ce n’était pas comme si c’était le plus important des problèmes, en cet instant.

— On va passer par l’ancien réseau de mines, dit Renaud. Le Capitan m’avait demandé de baliser un chemin d’évacuation pour la population en cas d’attaque majeure sur la ville, pour la vider et protéger les civils.

— Mon père a fait ça ?

— Juste après la tempête de magilectrie. Tu sais, ce n’était pas forcément quelqu’un de froid et d’inhumain. Il aimait vraiment la Fédération.

— Il aimait surtout le pouvoir qu’il exerçait dessus.

Ils n’eurent pas l’occasion d’échanger davantage à ce sujet. Les balles des Foulards Noirs venaient de les rattraper.

Le duo de fugitifs slaloma sur les toits, valsant entre les rebonds des projectiles, sautant d’un bâtiment à l’autre… jusqu’à se laisser glisser à bas du rebord suivant. Ils avaient décidé de passer par les rues, les toits étaient dorénavant trop à découvert pour constituer un refuge, d’autant que les sentinelles au courant de leur présence les attendaient de pied ferme désormais.

Les colts dégainés, les corps effleurés par les balles chauffées à blanc, ils s’enfoncèrent dans le dédale des rues alambiquées de Nouvel Eldorado, qu’ils n’auraient jamais pensé pouvoir être aussi hostile à leur égard. Heureusement que leur bouclier magique déviait les balles, donnant aux tireurs l’impression illusoire qu’ils ne faisaient à chaque fois que chatouiller leur cible.

Ils couraient, éperdus. C’était difficile à croire, mais Bagne était devenue encore plus dangereuse qu’auparavant.

Pour eux, en tout cas.

 

Lara entendit Renaud jurer entre ses dents. Avec la reconstruction, le plan de la ville avait été modifié et l’accès aux grottes qu’il pensait facilité par la présence d’une banlieue aux rues étroites n’existait plus. À la place de quoi, ils découvrirent un véritable chantier, celui dont ils soupçonnaient l’existence sans le voir, grue à magilectrie incluse. Un énorme trou d’une incroyable profondeur avait été creusé – à la force des bras des Bagnards ou de machines, il n’aurait su dire – et empêchait tout accès par le sol. Ils allaient devoir contourner les lieux pour gagner les abords de la falaise.

Il ne prit pas le temps de se demander ce qu’ils construisaient là, contrairement à Lara, qui fronça les sourcils après s’être figée presque au milieu d’un pas.

— C’est quoi, ça ?!

— On s’en fiche, non ?

Ils se trouvaient à nouveau sur les toits, lesquels n’étaient pas aussi surveillés dans cette partie de la ville. Les rues étaient moins commerçantes, plus pauvres. Il s’agissait de quartiers d’habitation écrasés de soleil où l’on cuisait tout aussi bien à l’intérieur des containers aménagés qu’à l’extérieur.

Lara poussa un juron en reconnaissant lesdits containers et leur couleur passée, comme mangée par le sable et le vent du désert. Certains portaient encore les traces des affrontements avec les dragons.

— C’étaient ceux du camp des Foulards Noirs de Pulp.

— Tu veux dire que…

— Qu’il est de plus en plus évident que le Parti est bel et bien présent.

— La présence de cette grue à magilectrie ainsi que la poursuite dont nous faisons présentement l’objet confirmaient déjà assez bien nos craintes.

Lara frissonna face aux anciens éléments de ce labyrinthe dont elle avait failli ne pas sortir vivante.

— Je suis désolé, émit Renaud, qui regrettait son cynisme.

— Contournons vite ce chantier avant que…

— Trop tard, la coupa-t-il, suivant par la pensée l’évolution de la situation autour d’eux.

Son ombre venait de l’informer que les Foulards Noirs avaient visiblement compris leurs intentions et entendaient leur couper toute possibilité de retraite vers les mines. L’entrée qu’ils cherchaient à atteindre se situait au niveau du sol, et les lieux grouillaient désormais d’ennemi. Les Foulards Noirs n’eurent pas à tirer une seule balle pour formuler leur menace. Lara plissa les yeux dans l’atmosphère rouge, un souffle brûlant s’échappant de ses lèvres sèches, craquelées.

Renaud sursauta et se tourna vers elle avec un air surpris. Elle l’observa sans comprendre.

— Quoi ?

— Tes yeux, ils…

— Quoi ?!

— Rien, fit-il avant de s’aplatir soudain contre le toit.

Lara l’imita, et des balles sifflèrent là où s’étaient trouvées leurs jambes. Elle serra les dents, une étrange odeur d’œuf pourri lui montant à la gorge, lui prenant le nez, si forte qu’elle lui donna envie de pleurer. Se positionnant tant bien que mal sur les coudes, elle copia l’attitude de Renaud, qui visait les hommes les plus proches pour faire un peu de ménage. Les balles touchèrent leurs cibles, qui s’effondrèrent sur la poussière rouge dans des positions incongrues.

— Il faut qu’on sorte de là, c’est un piège. Je suis sûre qu’ils ont envoyé du monde par-derrière pour nous prendre en tenaille.

Nul besoin d’être un foudre de guerre ou de stratégie pour le deviner, en effet. Renaud hocha la tête, et Lara se figea soudain, clignant des yeux comme si le monde se faisait plus flou. Plus rouge. Elle sentit la chaleur augmenter peu à peu dans sa bouche et ses poumons, une fièvre très localisée qui lui monterait à la tête en même temps qu’elle expirait. Secouant la tête, elle tenta d’éloigner les sensations qui hantaient son corps.

Renaud tendit vers elle une main inquiète :

— Ça ne va pas ?

Sa question resta en suspens comme il l’observait d’un air encore plus surpris que tout à l’heure.

— Tes yeux…, répéta-t-il.

— Quoi, mes yeux, à la fin ?! éclata-t-elle en le fixant à son tour.

Le cri se mua en gémissement sourd comme elle croisait le regard de Renaud.

D’ordinaire du noir brillant de la laque, ses yeux étaient désormais d’un blanc pâle de fantôme.

Un hoquet se bloqua dans sa gorge, et Lara toussa pour évacuer le sentiment d’horreur.

— Mes yeux sont rouges, c’est ça ? compléta-t-elle d’un ton interdit. Complètement rouges.

— Comment le sais-tu ?

Il fronça les sourcils, et elle souffla :

— L’atmosphère est encore plus écarlate que d’habitude. Et toi aussi, tu…

— Mes yeux sont rouges ? s’étrangla-t-il.

— Non, d’un blanc laiteux. On ne voit même plus tes pupilles en dessous. Enfin, à peine.

Elle gémit entre ses dents serrées, le danger représenté par les Foulards Noirs lui semblant bien lointain en cet instant, comme l’intégrité-même de leurs corps était menacée par un changement étrange – mais aussi intime, car elle n’en avait presque aucun doute : leur magie était à l’origine de ces modifications corporelles.

— On y réfléchira plus tard, fit Renaud d’une voix éraillée.

Les tirs de l’ennemi reprirent au même instant. Lara entendit des cris provenant de derrière. Elle serra la main autour de la crosse de ses colts à s’en blanchir les phalanges.

Puis elle se souvint de la mitraillette en bandoulière dans son dos, laquelle pesa tout à coup plus lourd contre sa colonne vertébrale et ses omoplates. Elle rangea ses colts et dégaina la marchande de mort. Il ne restait pas assez de munitions pour faire de très gros dégâts, mais assez pour dégager le terrain le temps de trouver une porte de sortie éventuelle.

Le regard de Lara courut sur le sol du chantier, deux étages en dessous d’eux, puis s’enfonça jusque dans les rues d’en face où se terraient les Foulards Noirs qui n’attendaient qu’une bonne occasion pour les neutraliser sans pour autant les tuer. Il n’y avait qu’une seule échappatoire. Lara le savait. Renaud aussi.

Et il n’allait pas aimer ça.

Il n’aimait déjà pas ça, d’ailleurs :

— Tu n’y penses pas ! souffla-t-il, les yeux écarquillés de terreur.

— Tu as sauté d’un toit à l’autre, ça ira.

— Ce n’est pas la même chose que… ça !

— Tu vois une autre solution, toi ? C’est le chemin le plus direct qui mène à la falaise. Une fois contre le mur, on n’aura plus qu’à s’enfuir. Ça se tente.

— Je vais me casser la gueule rien que parce que j’ai les jambes qui tremblent.

— Tu ne préfères pas la mort à ce que nous réserve le Parti s’il nous attrape ?

Sa question ne suscita aucune réponse, sinon un nouveau soupir, cette fois résigné. Le souffle souleva un petit nuage de sable devant lui, et laissa une trace noirâtre le long du sol de fer.

Comme s’il était assez chaud pour marquer la surface…

Il leur fallait fuir au plus vite ce piège mortel s’ils désiraient trouver des réponses à ces nouvelles interrogations.

— Vas-y en premier, je te couvre, dit-elle en saisissant sa mitraillette.

— Et toi, qui te couvrira ?

— T’occupes. J’ai pas le vertige, ça ira.

Renaud lui glissa un regard empreint d’angoisse et d’amour, bien visible sous l’étrange couche blanchâtre et opaque qui persistait à voiler ses yeux, puis il hocha la tête et se lança sans attendre dans l’ascension.

Le dérapage contrôlé de ses semelles crissant contre le toit en métal couvert de sable constitua le signal du redémarrage des hostilités.

Lara surgit de l’abri du rebord, se laissant tomber sur un genou. Elle attendit qu’un homme se risque hors de sa cachette pour le viser et le tuer. Une seule balle dans la tête. Un seul coup de tonnerre qui résonna presque immédiatement contre la falaise. Bien que l’arme entre ses mains soit faite pour arroser l’ennemi et le submerger, elle ne possédait pas assez de munitions pour se permettre un tel gâchis. La suivante arriva dans l’épaule d’une silhouette qui s’était révélée derrière l’angle d’une rue, et qui tomba en travers de celle-ci, immobile et recroquevillée sur elle-même.

Lara suivit son instinct et se retourna. Elle visa là où son sentiment d’urgence lui indiquait de le faire, et sentit une bulle de fierté et de soulagement exploser dans sa poitrine tandis qu’une main ennemie se glissait discrètement sur le rebord.

Elle attendit que la tête de l’homme apparaisse pour tirer.

La balle traversa le crâne, qui explosa tel un pana-pana trop mûr. L’homme s’arqua en arrière, comme dans un geste de dégoût, mais c’était la mort qui le tirait ainsi, et la mort encore une fois qui le poussa dans le vide.

Deux étages plus bas, son corps se disloqua, vêtu de noir sur le sol rouge.

Aussitôt, ses camarades grimpeurs accélérèrent la cadence, mais Lara ne leur permit pas d’atteindre leur destination finale. Ils n’étaient pas assez nombreux pour la déborder.

Sauf que les hommes dans les rues du côté du chantier commencèrent à tirer sur Renaud, en pleine ascension. Elle entendit son ami jurer, alors même qu’il manquait de tomber pour éviter une salve. Lara abandonna sa position devenue intenable. Elle balança la mitraillette dans son dos et, d’une enjambée aussi leste que légère, sauta vers le tronc de la grue dont les flèches horizontales traversaient le chantier par la voie du ciel.

Renaud se trouvait déjà en haut de la tour de fer, avançant avec d’extrêmes précautions en direction de la barre qui allait vers la falaise. Il tremblait sous les rafales du vent violent à cette altitude, et devait se retenir aux câbles d’acier pour ne pas basculer. Sa peur irrationnelle du vide ne l’aidait pas à rester stable sur ses jambes.

Une fois pendue aux barreaux de la tour centrale, Lara se faufila à l’intérieur de la cage d’acier et profita de l’abri relatif pour grimper.

Elle voulait à tout prix rattraper Renaud.

Le pauvre tentait d’avancer au mieux, pas à pas, mais était à la fois bloqué par les balles qui le frôlaient et retenu par la peur du vide qui lui sciait les jambes et lui coupait le souffle.

Courage ! J’arrive !

Lara aurait voulu être déjà là pour lui.

Mais deux bonnes dizaines de mètres de hauteur la séparaient encore de son objectif, et elle allait devoir user d’un peu de magie pour renforcer son corps si elle voulait rejoindre son ami au plus vite.

Les balles ricochèrent sur l’acier. Des étincelles rebondirent sous les claquements métalliques. Elle accéléra la cadence de plus belle, poursuivant son ascension vers Renaud. Vers le ciel. La liberté.

Enfin, il fallait l’espérer.

Au bout d’une bonne minute d’efforts, elle parvint au niveau de la flèche horizontale et, poussant un ahanement rauque, se hissa sur le toit de la cabine de contrôle, heureusement vide à cet instant. Renaud s’était immobilisé, seul face à sa phobie du vide. Les balles l’avaient inquiétée, mais à présent qu’elle était proche, elle se rendit compte avec soulagement qu’ils étaient trop hauts pour que les tireurs puissent avoir une vraie chance de les toucher. Même les Foulards Noirs en poste sur le toit qu’ils venaient de quitter rataient leurs cibles de deux à trois mètres. Soit leurs armes n’étaient pas assez précises, soit les tireurs n’étaient pas assez doués.

— J’ai une question, fit la voix de Renaud, blanche d’angoisse même en pensée. Une fois parvenus au bout de la grue, tu comptes nous faire descendre comment ?

— Comme ça, fit Lara en se faufilant dans la cabine de contrôle et en prenant les commandes de l’engin.

Suivant son instinct, elle apposa les mains sur le panneau de conduite. Plusieurs boutons s’allumèrent. Elle avait toujours été douée pour manier les appareils magilectriques, et avec tout ce qui lui était arrivé dernièrement, dont son éveil au Pouvoir, elle comprenait chaque jour un peu plus qu’aucun des éléments de sa vie ne devait quoique ce soit au hasard.

Si elle parvenait si bien à conduire le Hubb, ou le motoride, c’était parce que la magie avait toujours coulé dans ses veines. De manière souterraine, constante, discrète. Ses étranges pressentiments quelques secondes avant que le danger ne lui tombe dessus provenaient également de là.

Suivant toujours les murmures de son Pouvoir, Lara positionna la grue de manière à ce qu’ils parviennent aussi près que possible de leur objectif : la falaise, et l’entrée cachée juste en dessous. Elle étendit la flèche principale au maximum.

En dessous, il y eut un cri puis un claquement, et elle n’eut pas à baisser la tête pour comprendre que l’un des Foulards Noirs posté du toit tentait sa chance par le même chemin qu’eux.

Craignant que l’homme ne parvienne à la cabine de contrôle pendant qu’elle et Renaud évolueraient au bout de la flèche, elle ouvrit le panneau des commandes et arracha la batterie magilectrique de son boîtier. Le cœur énergétique saboté grésilla entre ses doigts puis dans les airs, où elle le jeta, et où il resta suspendu une brève seconde juste avant qu’il ne chute droit vers le sol.

Et n’explose.

 

Pile au moment où Renaud songeait que la situation ne pouvait guère empirer, la loi de l’emmerdement maximum se rappela à son bon souvenir sous la forme d’une explosion colossale qui secoua la grue depuis la base de ses fondations jusqu’à son sommet.

Un haut-le-cœur le saisit en même temps que la structure ondulait, comme prise dans la main géante du vent. Il céda aux appels de ses instincts les plus primaires et se mit à quatre pattes, les mains serrées si fort autour des barreaux qui lui servaient d’appuis que ses phalanges en blanchirent. Pourquoi fallait-il que ce soit une grue ? Pourquoi fallait-il que ce soit si haut ? Et pourquoi, enfin, fallait-il que ce soit lui ?

Maudissant la Roue du Dharma de toute son âme, il progressa de quelques mètres, à demi-couché sur le support, tremblant de tous ses membres. Dans cette position, il avait une vue imprenable sur le vide. Son cœur remonta dans sa gorge, et le sentiment de chute imminente pulvérisa ce qui lui restait de courage. Dangereusement déséquilibrée par le souffle de l’explosion trop proche de sa base, la grue oscilla de droite et de gauche, promenant son pauvre passager avec elle. Renaud ravala ses angoisses et la bile amère qu’il sentait monter, se forçant au calme. Il pouvait voler s’il tombait. Il le pouvait. Mais s’il volait, les Foulards Noirs sauraient qu’ils étaient des magiciens. Tout aurait été vain.

Pour l’instant, ils doivent penser qu’on est les fuyards les plus fous, les plus fourbes et les plus désespérés de l’univers.

Cette pensée lui arracha un éclat de rire qui rouvrit ses voies respiratoires.

Véritable fée équilibriste, Lara le contourna sans même se préoccuper du vide. Ses pieds dansèrent sur le rebord d’acier, enjambant sa forme recroquevillée.

— Relève-toi, on doit y aller.

— Je ne peux pas.

— Renaud, si tu ne bouges pas, on va finir par tomber pour de bon, et là, je ne pourrai rien pour toi. Allez !

— C’est plus fort que moi, gémit-il.

— Renaud, regarde-moi. Ne regarde pas le vide.

Il leva les yeux pour faire face à la femme qu’il aimait de tout son cœur, mais même l’amour n’était pas assez fort pour déverrouiller ses jambes cadenassées par la peur.

— Tu as volé sur des planches à magilectrie, lui rappela-t-elle.

— Dont j’avais le contrôle, contra-t-il.

Elle lui laissa le dernier mot, mais n’abandonna pas la partie pour autant. Elle lui saisit les poignets et, avec une force qu’il n’aurait pas soupçonnée même avec la magie, l’obligea à défaire les deux mains des barreaux. Le reste de son corps suivit. Luttant contre sa panique qui lui hurlait de fermer les yeux, il se laissa tirer par son amie. Lara ne lui épargna rien, ne fit aucune pause, le rapprochant inéluctablement du bout de la grue. Même lorsque l’immense dispositif commença à vaciller encore davantage, même lorsqu’il fut clair qu’il n’allait pas tenir debout dix secondes de plus et que la surface sous leurs pieds se faisait de moins en moins horizontale, elle continua à avancer, se mit à courir, et elle les avait amenés presque au bout de la flèche de fer quand celle-ci céda complètement aux appels du vide.

Le sol se déroba sous leurs pieds.

Renaud hurla, se raccrochant à la main de Lara autant que celle-ci se raccrochait à la sienne.

Leurs regards, redevenus normaux, se croisèrent.

Puis Lara se retourna vers leur objectif et le tira avec elle, sautant dans le vide qui les séparait encore de la falaise.

Renaud sentit un cri lui obstruer la gorge.

 

Claudia n’était pas du genre à croire au hasard. D’après son expérience, tous les événements se produisaient pour une bonne raison. Même les accidents. Ce n’était pas une question de croyance en une force supérieure qui ordonnerait l’univers jusqu’à ses moindres détails existentiels, pas même une question d’équilibre sentient de la matière et des âmes, non. Simplement, elle partait du principe que de tout événement pouvait naître quelque chose de bon ou de mauvais : une occasion pour l’un ou l’autre des partis en présence.

Aussi, quand elle avait reçu un message du shérif de Nouvel Eldorado l’enjoignant à se rendre sur place pour l’aider à gérer une crise de sécurité majeure, elle songea que ce n’était pas un hasard si elle pensait au même instant à Renaud et Lara. C’était d’autant plus troublant qu’elle ne se souvenait pas avoir eu une seule bonne raison de penser à eux à ce moment-là. Ils étaient simplement apparus dans son esprit, silhouettes distantes du passé, lointaines figures de ses regrets. Elle n’avait même pas eu le temps de s’interroger sur l’intrusion de leur personne dans ses pensées que le messager avait frappé à la porte, attendant à peine l’ordre pour entrer avant d’ouvrir et de débiter son message à toute vitesse.

Les dégâts occasionnés par les deux fugitifs étaient apparemment assez graves pour nécessiter sa présence immédiate sur place. Ainsi qu’un renfort de troupes armées, de l’avis de Don Alejandro.

Claudia serra les dents ; elle n’aimait pas la manière dont cet homme avait tendance à lui donner des ordres comme si c’était lui qui commandait, mais c’était l’un de ses commandants les plus efficaces. Et l’un des rares à ne pas appartenir aux rangs du Parti.

— Quelque chose ne va pas, Patronne ?

La jeune femme se hérissa, ayant oublié qu’elle ne portait pas sa mante sur le visage pour chevaucher. Le Foulard Noir à ses côtés se voyait comme son confident, et comme elle devait le lui laisser croire, elle secoua la tête en soupirant :

— Toute cette affaire ne me dit rien qui vaille. Je sens le vent se lever, Matteo, et la tempête qui s’annonce m’inquiète davantage que tout ce que nous avons traversé jusque-là.

Comme il était censé être son bras droit, Claudia n’hésitait pas à lui confier ses doutes tactiques, mais elle ne s’aventurait jamais plus loin. Matteo n’était pas n’importe quel Bagnard, tout comme il n’était pas n’importe quel Foulard Noir. En plus de diriger la caste un peu à la manière dont Anthony l’avait fait avec les Foulards Rouges en son temps, il restait l’homme de paille placé par le Parti pour la Paix à ses côtés.

Quand il était là, le Parti pouvait la voir en plus de l’entendre par les tatouages.

Claudia s’estimait déjà heureuse de pouvoir encore penser librement. Si le Parti avait pu écouter ce qui se disait sous son crâne en cet instant, Matteo lui aurait probablement tiré une balle en plein cœur pour la destituer de son statut de « Patronne » – un titre ronflant qu’elle ne s’était pas choisi et qui, prononcé par Matteo avec des accents obséquieux, lui donnait la nausée.

Elle n’aimait pas cet homme, ni ce qu’il représentait. Elle n’aimait pas cette planète, pas même le fait d’en diriger une partie.

Si elle avait encore eu un quelconque pouvoir de décision à ce sujet, elle se serait probablement suicidée.

J’aurais dû le faire plus tôt. Avant que le Parti ne revienne pour moi.

— Pourquoi la situation serait-elle différente des crises précédentes ? releva Matteo.

Claudia se retint de ciller. En laissant parler son inquiétude, elle avait peut-être trahi ses espoirs.

Celui que Renaud et Lara soient bel et bien de retour sur Bagne.

— D’après ce que je comprends…, dit-elle avec une prudence qui passait le plus souvent pour du dédain alors que ses entrailles se liquéfiaient quand elle s’adonnait à ce double jeu dangereux. Nos deux fauteurs de trouble auraient échappé seuls à plus d’une trentaine d’hommes dans une ville où ils étaient censés être désarmés, et prisonniers grâce au mur d’enceinte, avant de fuir par les toits, échappant à toutes les balles, et d’accomplir l’exploit de faire exploser une batterie à magilectrie – ce qui n’est pas commun et demande un certain doigté – pour mieux se cacher dans des tunnels dont personne n’est censé connaître l’existence. Si ça ce n’est pas l’annonce d’ennuis plus colossaux encore, alors je ne vois pas ce qui peut l’être, acheva-t-elle à voix basse.

— Ils ont juste eu de la chance, souffla Matteo en la transperçant de son regard sombre.

Claudia déglutit.

— Peut-être, mais je ne veux rien laisser au hasard. De plus, Alejandro a demandé de l’aide : ça, ce n’est pas anodin.

Matteo cligna des yeux, puis passa une main dans ses cheveux coupés court et naturellement taillés en brosse. Reconnaissant à contrecœur une part de sagesse dans ces propos, il hocha la tête.

— C’est certain.

La chevauchée de la Hacienda jusqu’à la ville commerçante ne prenait qu’une grosse demi-journée avec des bêtes en forme, et celles des Foulards Noirs l’étaient, puisqu’elles provenaient des haras du Parti pour la Paix, fraîchement débarquées et donc pas encore usées par le climat local qui leur grignoterait bientôt la santé. Il s’agissait de la même race que ceux utilisés par les Foulards Rouges, trouvés sur la planète-prison par le Capitan et Renaud – ce qui prouvait une fois de plus que le Parti avait déjà investi Bagne par le passé, et pas seulement pour en faire une prison. Quelle que soit l’histoire réelle de la planète, ce n’était certainement pas celle racontée par les mensonges qu’on leur servait. Chacun disait que l’endroit avait été atomisé par la guerre du Parti contre Évoria lors de la bataille finale, mais Claudia n’y croyait pas. Tout du moins, elle ne pensait pas qu’il s’agisse de l’entière et seule vérité. L’horreur de cet événement servait à cacheter la mémoire des peuples et à dissimuler sous le tapis noir de l’oubli les détails glauques du passé.

La jeune femme soupira, cherchant une nouvelle distraction pour éviter de trop espérer à propos de l’éventuel retour des Foulards Rouges.

S’ils étaient effectivement revenus, cela changeait tant de choses pour l’avenir proche – et lointain – que la tête lui tournait.

S’ils étaient revenus, alors, avec un peu de chance, elle pourrait se libérer de l’influence toxique du Parti dont l’acide emportait chaque jour un peu plus d’elle-même.

Elle inspira. Elle se sentait requinquée rien qu’à l’idée qu’un renouveau futur puisse être envisageable.

Ils parvinrent enfin aux abords de Nouvel Eldorado, suivant la route tracée dans le sable rouge par les nombreux chevaux qui transitaient de l’Hacienda jusqu’à la grande ville. Après sa reconstruction, Nouvel Eldorado s’était hissée au rang de capitale, et les gens avaient moins peur de sortir de chez eux depuis que Claudia avait repris les rênes du pouvoir. Des routes et des chemins étaient donc apparus, tracés par les voyageurs, damés par les pas toujours plus nombreux qui tapaient le sol et compactaient le sable.

Ainsi la civilisation se construisait-elle dans le sillage de ceux qui la tiraient à bout de bras, suant sang et eau pour survivre dans ces territoires toujours hostiles malgré la présence d’autorités. Comme celle du Capitan auparavant, et Claudia à présent.

Nouvel-Eldorado s’était aussi agrandie depuis l’évasion des Foulards. Suite à la tempête, le Capitan avait engagé de grands travaux de reconstruction et d’aménagement, effectués surtout avec des matériaux de contrebande évorianne, mais c’était toujours mieux que rien. En prenant sa suite, Claudia s’était étonnée de ce qu’un homme aussi froid et égoïste se préoccupe d’aider à relever une ville qu’il comptait de toute manière abandonner à son sort. Puis elle avait compris qu’il agissait ainsi afin de préserver les apparences le plus longtemps possible.

Il n’y avait rien eu de bon ou de généreux en lui. Jusqu’au bout, il avait profité du pouvoir que les Bagnards lui accordaient. Jusqu’au bout, il avait pillé le peu qu’ils possédaient pour continuer d’asseoir sa domination, juste assez longtemps pour être en mesure de les abandonner, et ce, au pire moment.

Les quelques jours qui avaient suivi la désertion de l’Hacienda par tous ses membres ou presque avaient été terribles. Plusieurs mois après, Claudia s’en souvenait avec une acuité redoutable. Déchirée entre le fantôme de fidélité qu’elle vouait au Parti et la haine qu’elle nourrissait envers Renaud qui avait osé l’abandonner à son sort, elle s’était retrouvée perdue dans sa soudaine liberté, oubliée tant par le Parti que par les Foulards. Les cendres laissées par les dragons d’Évoria n’avaient pas fini de retomber au sol que les ennuis commençaient déjà, prenant la forme d’une toute nouvelle arrivée de prisonniers dès le surlendemain des événements.

Le Parti, comme si rien ne s’était passé, venait livrer sa nouvelle fournée de Bagnards.

Claudia les avait tout de suite pris sous son aile et, galvanisée par la confiance aveugle qu’ils plaçaient en elle, avait retrouvé un sens à sa vie – une direction, et non une raison spécifique de vivre. Elle n’avait jamais été du genre altruiste, mais se savoir entourée et écoutée lui avait redonné l’envie d’aller de l’avant. Poussée par l’envie de mener son existence comme elle l’entendait à présent que ses deux principaux tortionnaires avaient quitté la ville – Pulp comme le Capitan –, elle avait laissé les ailes de la liberté la porter jusqu’à Nouvel-Eldorado, où elle avait annoncé à tous l’abandon des Foulards Rouges, et promis des récompenses sonnantes et trébuchantes à qui la suivrait.

Personne ne l’avait crue, évidemment. Certains hommes avaient bien vite tenté de la faire descendre de son piédestal pour lui apprendre les choses de la vie.

Le corps à corps avait été plus sanglant et moins sensuel que ce qu’ils espéraient. Claudia ne s’était pas laissée faire et, à l’aide de ses poings aussi bien que de l’arme à feu qu’elle portait, les avait fait définitivement taire au terme d’un duel dont on se souvenait encore à Nouvel Eldorado.

« Il y a d’autres objections ?! » se souvenait-elle avoir beuglé, le cercle des spectateurs avides de sang s’étant écarté d’elle.

Heureusement qu’elle avait eu la magie de son côté. Sinon…

Puis, comme Renaud et le Capitan en son temps, elle avait commencé lentement mais sûrement à prendre les rênes du pouvoir et à construire son réseau d’hommes de main – parfois sincèrement loyaux, parfois complètement effrayés, mais toujours bien payés en argent et en accès à l’eau et la nourriture.

Enfin, jusqu’à ce que les ressources de l’Hacienda ne s’épuisent… car personne ne répondait plus à l’autre bout de la plateforme magilectrique. Le trafic de denrées était purement et simplement interrompu. Ils étaient passés au bord de la catastrophe. La famine s’installait déjà quand le Parti était arrivé sur Bagne, proposant à Claudia des ressources illimitées en échange de sa collaboration. Ce n’était évidemment pas une proposition mais un ordre, et elle avait été contrainte d’accepter. Pour sauver sa peau, mais aussi celle de ceux qui comptaient sur elle pour les nourrir. Ces gens-là, sous ses yeux, à cet instant précis encore.

Sur les dernières centaines de mètres, la route rejoignit la foule de voyageurs qui se pressait, toujours plus dense, aux portes de la ville. Voyant arriver leur groupe de Foulards Noirs montés à cheval, ce qui les distinguait immédiatement du reste des Bagnards, les gens s’écartèrent avec crainte et respect. Claudia figea son visage en un masque indifférent, comme elle le faisait si bien depuis toujours, à tel point que rares étaient les personnes à savoir qu’elle bouillonnait d’émotions.

Les quelques amis qu’elle s’était faits dans l’armée du Parti, elle les avait perdus lorsqu’on l’avait envoyée sur ce caillou qu’on osait appeler une planète, en lui promettant monts et merveilles si elle réussissait à accomplir sa mission. Qu’étaient devenus Louis, Alphard et Diane ? Et que penseraient-ils d’elle s’ils savaient qu’elle avait supplié Renaud de l’emmener avec lui pour échapper à Bagne, et qu’à présent, elle comptait agir dans le but d’échapper au Parti ?

Ils parvinrent aux portes des douanes, closes comme Don Alejandro avait placé la ville en quarantaine. Claudia fut violemment éjectée de ses pensées par un homme placé en sentinelle, fusil braqué sur la foule, qui beugla de se préparer à ouvrir le portail tout en empêchant la foule d’entrer. Car il y en aurait sûrement quelques-uns pour tenter leur chance et se faufiler à la suite de la vaste troupe d’hommes en armes qui accompagnait Claudia.

Le gémissement des gonds de fer mal huilés fit écho aux suppliques des voyageurs qui s’entassaient sous le soleil implacable. Claudia ignora tant bien que mal les mains tendues, distribuant des regards noirs et incendiaires. Dès que l’ouverture fut suffisante, elle talonna les flancs de son étalon blanc et le fit s’avancer dans la ville.

De prime abord, rien n’avait changé depuis sa dernière visite. Le bouge qui se prétendait capitale restait aussi puant, poussiéreux et bondé que de coutume. Claudia s’avança davantage dans l’allée, attendant pour démonter que ses hommes pénètrent la ville à sa suite. Quand ce fut fait, les portes se refermèrent avec un claquement sinistre.

Claudia sourit en son for intérieur, amère et résignée. Elle ne comptait plus le nombre de prisons dans lesquelles elle avait été ou s’était sentie enfermée. Bagne n’en était qu’une parmi d’autres. Son propre corps en était une également, depuis qu’on lui avait apposé ces fichus tatouages… et même son rôle de Patronne était devenu une cage le jour où le Parti avait remis son sale nez dans ses affaires.

Les barreaux psychiques prirent d’ailleurs un tour plus concret quand la réalité se rappela à elle :

— Patronne ?

Claudia se tourna vers le propriétaire de cette voix aussi chaude et dangereuse qu’une coulée de lave. L’homme dépassait d’une bonne tête tous ceux qui l’entouraient. Il avoisinait à n’en pas douter les deux mètres dix. Mis à part ce « détail », il était plutôt charmant dans le genre propre et normal, avec son denim élimé aux genoux et sa chemise à carreaux soigneusement rentrée dedans. De part et d’autre de ses cuisses fermes pendaient une machette ainsi qu’un fusil à canon coupé, le tout passé dans un holster fabriqué à partir d’anciennes lanières de cuir utilisées pour seller les chevaux. Et, sous son Stetson de récupération, deux yeux noisette la dévisageaient au sein d’un visage bronzé, couvert d’une barbe bien entretenue et aussi noire que le foulard autour de son cou.

Ne désirant pas avoir à se tordre la nuque pour le regarder dans les yeux et souhaitant asseoir sa supériorité, elle demeura sur sa monture, qui tapait du sabot dans la terre rouge sans pour autant échapper à la poigne de sa cavalière.

— Quelle est la situation ? demanda-t-elle d’une voix sèche.

Don Alejandro eut un sourire mystérieux. Dans ses yeux sombres brillait une lueur amusée. Claudia pinça les lèvres. Elle n’aimait pas cette attitude trop décontractée. Par certains côtés, il lui rappelait Renaud, et cela ne lui plaisait guère.

— Hors de contrôle, comme je les aime.

Elle lui jeta un regard assassin. L’homme eut le bon goût de ravaler son sourire.

L’ayant remis à sa place, Claudia haussa légèrement le menton pour appuyer sa menace silencieuse puis, d’un gracieux mouvement de jambe, descendit de cheval. Elle fit quelques pas, croisant les regards effrayés de certains, provocants pour d’autres, méfiants de manière générale.

— Occupez-vous de sécuriser la ville, dit-elle d’un ton plein de morgue. Je m’occupe du reste. Rejoignez-moi dès que ce sera fait.

Souffrant de l’insulte sans oser y répondre, Don Alejandro tressaillit puis, le dos raide, aboya des ordres à l’intention des Foulards Noirs arrivés avec elle. Claudia se tourna vers la rue principale pour se rendre au saloon, où les événements s’étaient déroulés la veille. Un frisson courut le long de son échine comme elle traversait la ville déserte. Nul doute qu’on l’observait avec attention depuis la sécurité relative des maisons et des commerces, l’œil collé à la persienne, le souffle court à cause de la chaleur étouffante. Claudia passa par la rue principale où se pressait habituellement une foule de plusieurs centaines de personnes venues acheter et vendre divers objets. C’était là le cœur battant de la Fédération, la jugulaire de son commerce, l’origine de sa vie sociale. Voir cette artère si vide lui serra le cœur. Elle marcha dans les pas de ces milliers d’anonymes, dont les traces et les sillages se mélangeaient encore dans le sable malgré l’absence de passage depuis hier soir. Dès que les fugitifs leur avaient échappé, Don Alejandro avait ordonné un couvre-feu total. Les deux fuyards se trouvaient donc – peut-être, s’ils n’avaient pas déjà quitté la ville – dans l’une de ces maisons, ou cachés à l’arrière d’un de ces commerces. Nul doute que, dans un instant, les Foulards Noirs retourneraient chaque pierre pour retrouver le duo de fauteurs de trouble.

Claudia s’arrêta au milieu de la grand-rue, inspirant profondément. Devant elle, lointaine et proche à la fois, la gigantesque falaise lui faisait face tel un observateur silencieux. Durant un instant, elle eut l’impression dérangeante d’être regardée par ce mur ocre et beige qui les protégeait tous aussi bien qu’il les enfermait. Claudia soutint le regard inquiétant de son geôlier invisible, le souffle court mais la tête haute. Dans le ciel, la naine rouge qui éclairait la planète la fixait de son œil sans pupille, écrasant de chaleur, réduisant déjà les ombres à peau de chagrin. Claudia lui accorda un regard à elle aussi, avant de se tourner en direction du saloon.

Ce n’était pas de la planète dont elle avait à se libérer, mais de ceux qui la surveillaient, cachés dans le paysage et les replis du monde. Le Parti était partout, où qu’elle pose le regard, et le seul moyen de leur échapper serait d’aider Renaud et Lara à mener à bien leur vendetta.

Elle enfila rapidement les rues étroites qui procuraient un peu d’ombre malgré l’heure avancée, puis déboucha sur une autre grand-rue, quoi que trois fois moins large que celle des commerces.

Placé entre deux bâtiments à la mine grise, triste et sale, le saloon faisait figure d’oasis, même avec ses fenêtres explosées et les corps étendus au sol et sur les rebords de fenêtres. Elle pénétra le périmètre du combat, enjambant les cadavres. D’un coup d’œil, elle nota le talent du tireur : il n’avait jamais fallu plus d’une balle par homme. Le sol était par endroits poinçonné de petits trous, et Claudia s’agenouilla pour creuser le sable du bout de l’index. Au bout de quelques secondes, elle dénicha ce qu’elle cherchait. Une balle. Des tirs dissuasifs. C’était peut-être l’œuvre de Renaud. Avec la magie, il était capable de toucher n’importe qui, à bout portant ou non. Il lui suffisait d’incliner la courbe de la balle. Elle ne l’avait jamais vu faire, mais Pulp lui avait dit que c’était ainsi qu’il avait tenté de le tuer la première fois. Renaud avait abattu une demi-douzaine d’hommes avec deux balles passées chaque fois à travers cœur… un prodige de précision.

Elle jeta ensuite un rapide coup d’œil à l’intérieur. Sous ses bottes, les marches d’acier qui menaient au porche grincèrent. Elle s’approcha de la porte à vantaux fabriquée à partir de persiennes en aluminium et, d’une main toujours gantée, poussa l’un des battants afin d’observer le spectacle de désolation qui se trouvait derrière. Elle eut une grimace pour le tenancier, tué à l’aide d’un tesson de bouteille enfoncé dans la poitrine, le verre sombre formant comme la feuille d’une étrange fleur écarlate posée sur sa chemise.

— Impressionnant, non ? fit une voix dans son dos.

Claudia sursauta et se retourna. Ce n’était que Don Alejandro et ses deux mètres de muscles, mais elle s’en voulut de s’être laissée surprendre. Alors qu’elle se trouvait sur le porche et lui à bas des marches, il la dépassait toujours d’une bonne tête.

— On peut dire ça, dit-elle pour se redonner une contenance.

— À deux, ils ont tué plus de la moitié de mes hommes, poursuivit-il d’un ton presque admiratif.

Claudia haussa un sourcil, étonnée de son calme. À sa place, elle aurait plutôt débordé de rage et exigé qu’on lui donne de quoi traquer et tuer les fugitifs. Don Alejandro ne semblait pas d’une nature ouvertement sanguinaire – même si, elle ne se leurrait pas à son sujet, il l’était forcément étant donné sa place de shérif. Personne ne tenait longtemps à ce poste s’il ne faisait jamais démonstration d’un peu de force ou de cruauté.

— Vous n’êtes pas en colère ? demanda-t-elle.

— Non.

Il sourit, penchant la tête.

— La colère n’a aucune utilité dans ce genre d’affrontement. Je ne sais pas qui ils étaient, mais leurs tirs avaient une précision chirurgicale. Ils agissaient sans se parler. On aurait dit des professionnels.

— Vous les avez vus ?

Elle parvint de justesse à dissimuler le tremblement de sa voix. Elle formula une prière silencieuse pour qu’Alejandro lui fournisse une description assez précise pour qu’elle puisse les identifier, mais pas assez pour que le Parti ait la puce à l’oreille.

— Non, souffla-t-il en secouant la tête, et Claudia sentit son cœur chuter dans sa poitrine. Ils ont dû voyager plusieurs jours dans le désert, car ils étaient recouverts de sable des pieds à la tête. Je ne pourrais même pas vous dire la couleur de leurs cheveux. Ils étaient rouges comme des asuras, et tout aussi farouches et déchaînés. Ils sont allés jusqu’à escalader une grue pour s’en sortir. Vous voulez voir ça ?

— Non. Par contre, je suis curieuse : savez-vous ce qui a déclenché les hostilités ?

Alejandro secoua la tête, ses cheveux noirs et mi-longs se soulevant légèrement autour de son visage.

— Tous les témoins directs sont morts dans ce saloon.

Merde, je ne pourrai pas fouiller leurs souvenirs pour découvrir le visage de ces fameux asuras.

— Ceux qui se sont enfuis quand ils ont entendu les premiers tirs dans l’arrière-salle ne nous ont rien dit d’utile, ajouta Don. D’après eux, les fugitifs ressemblaient à n’importe quel Bagnard qui a passé un peu trop de temps dans le désert : sales, affamés, la tête basse. Un homme les a entendus parler avec le tenancier. Tout semblait banal, presque cordial. Ils ont dit qu’ils venaient d’arriver…

Claudia tiqua à cette information.

— Ont-ils précisé quand ?

— Non.

La déception lui serra la poitrine.

— Mais ils ont précisé qu’ils étaient arrivés en amont de la Fédération avec leur groupe, ce qui a pas mal surpris la personne qui écoutait. Et moi aussi, car…

— …il n’y a jamais d’arrivée de prisonniers par là-bas.

Rares étaient les personnes à le savoir, mais le Parti larguait toujours les cages aux mêmes endroits. Depuis son arrivée, pas une seule fois le lieu n’avait changé.

C’était peut-être le cas, après tout, mais Claudia en doutait.

— Vous savez qui ils sont ? demanda Alejandro, les yeux plissés.

— Aucune idée, mentit-elle en croisant directement son regard, mais je compte bien le découvrir. Vous êtes sûr que personne ne les a vus de près ? Pas même un des douaniers ?

— Ils voient passer beaucoup de monde chaque jour, vous savez.

— Je m’en fiche. Rassemblez-les à l’entrée de la ville, et que ceux qui s’occupent de gérer les vestiaires, notamment ceux des armes à feu, viennent aussi. Je voudrais leur poser quelques questions.

— Bien.

Il ne bougea pas d’un cil, et Claudia fronça les sourcils.

— Quoi ? aboya-t-elle.

— Rien. Je vous trouve juste…

Elle arqua un sourcil plus haut que l’autre, les bras croisés sous la poitrine, montrant bien qu’il ferait mieux de faire attention à son choix de vocabulaire.

— Différente, acheta-t-il.

— De ?

— D’habitude. Cette affaire semble vous troubler.

— Je ne vois pas ce qui vous fait dire ça.

— Une impression. Vous semblez plus émotive.

— Les apparences sont trompeuses, claqua-t-elle. Hors de ma vue, maintenant. J’ai besoin d’un shérif, pas d’un psy.

— Bien, Patronne.

Il tourna les talons et s’éloigna sans jeter un seul regard en arrière. Claudia, le cœur au bord des lèvres, le guetta jusqu’à ce qu’il tourne au coin d’une rue et disparaisse. Son trouble était donc si évident ?

Sentant que le temps pressait plus qu’elle ne l’avait cru, elle décida de ne pas aller sur le site du chantier à la grue effondrée – elle savait de toute manière qu’elle y découvrirait un spectacle semblable à celui-ci – mais de se rendre plutôt aux vestiaires de la douane. Son pas déterminé la mena rapidement à destination, et elle ignora les témoins surpris de la voir revenir si vite de son enquête. Le menton haut et le port impérial, elle ordonna de ne pas être dérangée, sous aucun prétexte, avant de soulever la tenture de cuir de cheval qui délimitait l’entrée du hangar où se trouvaient stockées toutes les possessions interdites à l’intérieur de Nouvel Eldorado. Cela concernait les moyens de transport, quels qu’ils soient, les explosifs, les couteaux longs, ainsi que les armes à feu. Bien sûr, certains objets passaient au travers de la fouille, mais si Renaud et Lara avaient été aussi démunis qu’ils en avaient l’air d’après les descriptions, alors il était peu probable qu’ils soient parvenus à introduire leurs pistolets en ville.

Du moins s’ils les avaient sur eux en arrivant sur Bagne.

Inspirant l’air lourd et brûlant du hangar, Claudia se dirigea droit vers le carré réservé aux armes, un véritable arsenal qui aurait pu équiper une milice entière – et peut-être même davantage, songea-t-elle en avisant les rangées de clous sur les grillages tendus contre les murs. Elle passa rapidement en revue les automatiques, sachant qu’elle avait peu de chances d’y trouver ce qu’elle voulait. Car elle savait ce qu’elle cherchait. Elle avait tant de fois vu ces colts qu’elle les reconnaîtrait au premier regard.

Dans un tiroir de son bureau, le Capitan avait les mêmes que ceux de sa fille. À ceci près que la paire confiée à la demoiselle souffrait d’un défaut, une fissure dans le blanc nacré des poignées…

Le cœur de Claudia sursauta dans sa poitrine quand son regard s’arrêta sur les colts bisley en question. D’une main tremblante, elle souleva l’une des armes pour voir l’état de la poignée.

Et la reposa aussitôt.

C’était eux.

Renaud et Lara étaient de retour sur Bagne, et quelles qu’aient été les raisons originelles de l’affrontement, cela n’avait pas d’importance.

Car elle allait les traquer. Elle allait les trouver. Et ensuite…

Elle allait les aider.
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